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			Amour, loire et cruauté


			Vive le vélo !
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À Sylvain,
qui rime si bien avec Berlin.


			À Mélanie,
Dorothea 


			et Katty,
(sans rancune !)
en souvenir de leur Loire à vélo.


			










Va, comme hier ! Comme hier ! Comme hier !
Si tu ne m’aimes point, c’est moi qui t’aim’rons.
La vie, c’est toujours amour et misère.
La vie, c’est toujours les mêmes chansons.




			Georges Brassens 


		




		

			











L’île de la Métairie


			« Olympe ?… Olympe ?… Tu viens ?… C’est l’heure… On va rentrer… »


			Il est dix-sept heures et le soleil est encore très ardent en ce mois de juin. Christelle Gaboriot est venue ici avec sa fille de cinq ans et son dernier-né, le petit Octave, qui pleure encore beaucoup. Ici, c’est l’île de la Métairie, à quelques kilomètres de Tours, sur la levée de la Loire, entre Saint-Pierre-des-Corps et Montlouis. En fait, on a coutume d’appeler ce lieu agréable et boisé l’île, mais ce n’est plus aujourd’hui qu’une large bande de sable avec quelques bras morts du fleuve. Cet ensemble – aménagé pour les jeux d’enfant, le pique-nique et les promenades à pied et à vélo – dépend de la commune de La Ville-aux-Dames dont l’urbanisation galopante contribue au développement vers l’est de l’agglomération tourangelle.


			Bref, il est toujours dix-sept heures et la jeune Olympe ne répond pas aux appels de sa maman qui a choisi ce lieu pour que la fillette puisse tranquillement faire du vélo. Elle a encore deux petites roues à l’arrière mais son papa a dit l’autre dimanche que cet été serait leur dernière saison et que, bientôt, Olympe roulerait comme une grande. Au risque de réveiller Octave qui s’est enfin endormi, Christelle crie plus fort en se relevant de son banc et en tournant la tête dans toutes les directions :


			« Olympe ! ».


			C’est gagné ! Le bébé se remet à pleurer mais, cette fois, la maman lance ses appels avec une telle force que d’autres visiteurs alentour se retournent.


			Trop occupée qu’elle était à passer des messages à ses copines de bureau, elle n’a pas vu dans quelle direction le petit vélo est parti. Mais l’horizon est bien dégagé sur la droite et on n’y voit pas d’enfant. Olympe a pu s’enfoncer au milieu des premiers arbustes à gauche, au-delà du petit pont sur le bras à sec. Pourtant, la maman avait bien recommandé de ne pas trop s’éloigner. Christelle relève le frein de la poussette d’Octave et s’engage dans cette direction. À ce moment-là, courant vers elle, Olympe apparaît en larmes et sans son vélo. La mère, qui imaginait une vilaine chute, se sent aussitôt rassurée. 


			« Ça va, ma chérie ?… Où étais-tu ? Tu m’as fait peur… Et où est ton vélo ?… Mais… tu es tombée ?! »


			Olympe continue à pleurer dans les bras de sa mère, ne répondant à aucune de ses questions, pendant que son petit frère a repris ses vocalises. Par l’autre côté du bras mort, un homme d’une soixantaine d’années vient d’apparaître, arpentant l’allée en prenant un air détaché qui a tout d’une fausse attitude, d’autant plus qu’il jette des coups d’œil vers le petit groupe. Christelle n’y prête d’abord pas attention, tout à la consolation de la fillette. Mais celle-ci se fige en apercevant l’individu, ce qui incite sa mère à tourner les yeux vers cet homme à l’allure plutôt simple. À son tour, Christelle pousse un cri en serrant sa fille contre elle ; elle lui demande tout bas si ce monsieur lui a fait du mal et si c’est pour cela qu’elle pleure. En fait, Olympe s’est calmée et suit des yeux l’homme qui gagne le parking d’un pas qu’il voudrait tranquille mais qui, cependant, trahit une certaine fébrilité. Olympe, sans le quitter du regard, fait non de la tête. Mais la maman veut en savoir davantage…


			« Tu l’as vu ce monsieur ?… Il t’a parlé ?… Il t’a… touchée ?… Dis-moi, ma chérie, dis tout à Maman, n’aie pas peur, dis-moi ce qui s’est passé… Tu vois, c’est fini, c’est fini… »


			Elles reviennent s’asseoir sur le banc car Olympe a soif et veut boire tout de suite. Christelle tire la poussette machinalement mais ne prête plus attention aux criailleries de son nourrisson. Une seule chose compte : le récit qu’Olympe doit faire immédiatement. Avec peine, la fillette réussit à émettre quelques bribes et c’est à sa mère de reconstituer l’épisode. La petite a pédalé un peu trop loin sur le chemin, à l’abri des premiers arbres et est arrivée en haut d’une pente trop abrupte pour elle. Elle s’est arrêtée pour regarder en contrebas et, là, elle a vu deux hommes qui discutaient. L’un avait baissé son pantalon et, de là où elle était, Olympe voyait les fesses nues du monsieur aux cheveux blancs – celui qui venait de passer et avait regagné le parking. Surprise, elle avait lâché son vélo, attirant ainsi l’attention des deux individus. Et là, quand il s’était retourné, l’homme en remontant précipitamment son pantalon avait eu le tort de lui parler pour la rassurer et lui demander si elle avait besoin d’aide. Affolée, Olympe s’était pris les pieds dans les pédales de son vélo, était tombée, ce qui avait provoqué ses larmes et sa fuite éperdue.


			« Mais le monsieur ne t’a pas touchée, ma chérie ?


			—  Non… non… Il était trop loin et tu es arrivée… »


			Christelle tente de rassurer sa fille :


			« Ce n’est rien, mon amour, tu as eu peur et tu t’es fait un peu mal. Fais voir ton genou… Oui, il est un peu écorché. » Et Olympe montre aussi ses paumes qui ont ralenti sa chute et sont éraflées. Que faire ? L’autre homme a dû fuir par le bois et regagner le parking par le sentier de La Loire à vélo. Aucun signalement n’est possible. Olympe n’a pas encore posé de question sur l’attitude des deux hommes et sa mère doit vite trouver une explication pour une petite fille de cinq ans. 


			« Tu sais, ce n’est pas grave tout ça. Le monsieur a été aussi surpris que toi… Il s’était sans doute écarté pour faire ses besoins et tu es arrivée au mauvais moment… 


			—  Mais, pourquoi, demande Olympe, l’autre monsieur était avec lui ?…


			—  C’est peut-être parce qu’il avait été piqué par un insecte et qu’il lui montrait son bouton… Tu sais, l’autre fois, un moustique t’avait piquée sous le nombril et tu avais remonté ton t-shirt pour que je voie bien l’endroit…. Viens, on va chercher ton vélo et on rentre à la maison, c’est bientôt l’heure du retour de papa. Tu vas lui raconter que tu as vu les fesses d’un monsieur, ça va bien le faire rire ».


			Dédramatiser à tout prix, effacer les images, se dire qu’on est peut-être passé à côté d’un vrai drame et que, Dieu merci, rien n’est arrivé. Se concentrer sur les bobos et montrer qu’on n’accorde aucune importance à ce qu’elle a vu. La gourde de sirop de fraise et la boîte de gâteaux au chocolat vont maintenant jouer leur rôle dans l’affaire. Et puis, ce soir, quand tout le petit monde sera couché, on verra avec Guillaume ce qu’il est possible de faire.


			Le papa est hors de lui. Il a bien entendu le récit d’Olympe, il a ri comme Christelle le lui avait soufflé peu avant mais, une fois les enfants couchés, il s’énerve en dressant un tableau apocalyptique de l’incident. On parle suffisamment de pédophilie en ce moment pour être vigilant !


			« Non mais… tu imagines ?… Si les deux types étaient remontés vers la petite et s’ils l’avaient entraînée vers les bords de la Loire, dans la zone marécageuse… Avec les pleurs d’Octave, toi, tu n’entendais rien ! »


			Christelle sent le reproche, cela ajoute à son malaise. Bien sûr, elle s’en veut d’avoir relâché sa vigilance – elle ne dira jamais à Guillaume qu’elle échangeait des messages avec Élise et Bernadette qu’elle ne voit plus en raison de son congé maternité – mais elle ne se sent pas coupable et, heureusement, il ne s’est rien passé. Guillaume décide d’appeler son ami Stéphane qui travaille aux services techniques de la mairie de Saint-Pierre-des-Corps. Il saura peut-être à qui il faut s’adresser pour signaler l’affaire. Celui-ci a vite fait de rassurer les parents. S’ils ne le savent pas, l’île de la Métairie est connue pour servir de lieu de rendez-vous aux homosexuels. La petite a simplement surpris un échange entre deux hommes. Mais il n’y a aucun risque de pédophilie. Guillaume se met quand même en colère :


			« Alors, tout le monde sait ça et on ne fait rien. On laisse cohabiter les jeux d’enfants et les rencontres pornographiques… C’est incroyable ! À qui faut-il le dire ?… 


			—  Oh ! Tu sais…, répond Stéphane, il y a déjà eu des plaintes. On les chasse d’un endroit et ils se retrouvent un peu plus loin. Ceux-là ont seulement été un peu imprudents de se rencontrer si près du parc. Tu peux toujours déposer une plainte mais, sans aucun élément de reconnaissance, c’est perdu d’avance… Signale-le quand même aux services du Conseil départemental.


			—  Pourquoi ? reprend Guillaume, c’est sur la commune de La Ville-aux-Dames…


			—  Oui mais le parc est un espace naturel sensible géré par le Département. C’est eux qui aménagent, entretiennent, donc doivent aussi assurer la sécurité du lieu. Mais bon courage !… Il faut que tu sois patient avant de tomber sur la bonne personne, dans le bon service, qui te répondra qu’elle fera le nécessaire mais n’y pourra pas grand-chose !… »


			Pourtant, c’est ce que décide de faire Guillaume dès le lendemain. Et, incroyable, les services départementaux adressent une information à la police municipale de La Ville-aux-Dames. Le gardien brigadier Person prend connaissance de la note en hochant la tête et en répétant pour lui-même :


			« C’est encore moi qui vais devoir tirer les marrons du jeu » !… Il faut savoir que, d’abord garde champêtre quand cette fonction existait encore, il a – privilège de l’âge à presque cinquante-neuf ans – été promu policier municipal, en partie à cause d’une situation familiale très particulière – sa seconde femme étant partie avec son fils aîné. Le dénommé Person n’a jamais dépassé le certif’ qu’il a eu non pas haut la main – comme il le dit toujours à ses copains du Karamel Kafé – mais bas les pattes !…


			En l’écoutant, accoudé au comptoir où il a ses petites habitudes puisqu’on est à deux pas de son bureau, on comprend vite que le port de l’uniforme donne à Person une autorité quelque peu exagérée et que ses discours, même à jeun, sont émaillés de citations et de formules très approximatives dont le sens pourrait échapper à l’interlocuteur si celui-ci ne rétablissait pas de lui-même l’ordre des propositions ou les homophonies. Certains l’ont même surnommé La Fontaine, non pas comme on pourrait le croire à cause de l’absence d’eau claire dans ses pastis à répétition, mais pour les morales des fables qu’il a relativement mémorisées au cours de ses études très primaires et qu’il sert à tout bout de chant !


			Faut-il avertir le maire de La Ville-aux-Dames ?… En se saisissant du dossier Île de la Métairie – car il existe bien déjà plusieurs notes, plaintes et avertissements concernant les fréquentations particulières du lieu — Person se dit qu’il va ajouter cet épisode aux autres et surtout ne pas chercher à remuer la vase. Il se souvient d’avoir été obligé de faire toute une journée le pied de rue dans le vent pour essayer en vain de coincer ces zigotos et que cela n’a évidemment servi à rien. Et puis, tant qu’il n’y a pas mort d’homme, chacun se débrouille avec sa vie comme il veut. Philosophe, le gardien brigadier ! En ouvrant le dossier, il trouve sur le dessus un mot signé du maire. Ça, c’est surprenant… En cas de récidive, prévenir le commissariat de Tours. Eh bien, voilà qui est réglé ! Un petit coup de fil en ville et rien ne sert de courir, il faut partir au loin…


			« Bonjour ! Ici, gardien brigadier Person de la police municipale de La Ville-aux-Dames. Je voudrais vous signaler qu’on a encore une plainte concernant les pédés de l’île de la Métairie. Alors, monsieur le Maire vous demande d’intervenir. »


			Et là, sentant que son interlocuteur marque une longue hésitation, notre homme en profite pour montrer son autorité municipale :


			« Oui, faudrait peut-être voir avec le préfet et le président du Conseil général… » – Non, il n’a jamais pu se faire au changement d’appellation départementale… – Et il raccroche en remerciant, fier comme un petit banc…


			C’est à l’accueil du commissariat, rue Marceau, que l’appel a été reçu mais le préposé n’a pas eu le temps de passer le bureau d’un inspecteur car le fonctionnaire de La Ville-aux-Dames s’est vraiment débarrassé de sa corvée rapidement. Ce matin, comme souvent, le préposé c’est Pichard, l’indéboulonnable Pichard, l’homme à tout faire, bon pour tous les services, toujours prêt, lui qui fut le jeune scout Furet Bois-Joli. Et maintenant, le prévisible Pichard entend bien s’acquitter de sa mission en appelant son chef, l’inspecteur Abert, qui vient d’arriver dans son bureau : Georges Abert, le policier qui tire Brassens du royaume des ombres, qui connait son mentor presque mieux que le Code pénal et que certains de ses collègues appellent dans son dos Tonton Georges.


			Il est effectivement assis dans son bureau, face à son adjoint stagiaire Karim occupé à lui faire son rapport. La veille, en effet, le jeune homme a enquêté rue Nationale sur un réseau de mendicité bien organisé en provenance de Roumanie. En quelques heures de planque et d’entretiens, il a vite compris qu’un jeune costaud en blouson noir et à la mine slave disposait ses pions tout le long de la rue principale : un vieil éclopé, une mère avec un enfant au sein, une grand-mère à genoux, deux adolescentes en guenilles… bref, toute la famille tient son rôle et, deux fois par jour, le chef vient ramasser les sébiles et, au passage, motiver ses troupes. En accord avec la mairie, il sera facile de faire les vérifications d’identité de tout ce petit monde mais, peut-être plus difficilement, de mettre fin à ce trafic et à cette exploitation humaine.


			« Il n’est même pas sûr, ajoute Abert, qu’il y ait un lien familial entre tous ni avec l’exploiteur, d’ailleurs… »


			Le téléphone intérieur interrompt l’inspecteur dans sa réflexion à voix haute : 


			« Oui, Pichard ?!… – Abert lève les yeux au ciel pendant que Karim arbore un large sourire – Ah ! D’accord… Ah ! Oui… Très bien… On s’en occupe… Merci Pichard… Oui, c’est ça… J’ai bien compris, Pichard… Merc… Oui, c’est le brigadier Person… Merc… Tout de suite Pichard, merci ! – Avec un gros soupir en reposant le combiné – C’était…


			—  Pichard !! s’écrie Karim. Pour l’accueil, un seul nom : Pichard !


			—  Oui… mais… pour la cueille… c’est Karim !


			—  Là… J’comprends plus, chef…


			—  La police municipale de La Ville-aux-Dames nous signale un peu trop de rencontres homos dans l’île de la Métairie. Sans provoquer de vagues, on va enquêter, faire un peu peur aux jolis messieurs et les inciter à aller jouer un peu plus loin. En tout cas, limiter les risques de rencontres avec les petits enfants. Sinon, ça va déraper et les ligues de vertu tourangelles vont encore faire l’amalgame entre homosexualité et pédophilie.


			—  D’accord, mais moi, là d’dans, qu’est-ce que j’y peux ?


			—  Y en a qui donnent leur corps à la science… Toi, tu vas le donner pour la police.


			—  Quoi ??! 


			—  Hier, tu as observé les mendiants, aujourd’hui tu vas repérer les mecs en manque…


			—  Vous voulez quand même pas qu’je serve d’appât ?…


			—  Le ciel l’avait pourvu des mille appâts, qui vous font prendre feu dès qu’on y touche…


			—  Eh… pas d’blagues, chef… J’ai pas viré ma cuti et j’préfère Jennifer !


			—  Ah ! Justement… puisque c’est toi qui en parles… J’ai une mauvaise nouvelle pour vous deux… »


			Karim pâlit mais reste muet, suspendu à ses lèvres.


			« Elle va devoir partir ailleurs quelques semaines pour un autre stage.


			—  Meeerde !…


			—  Oui, je sais, mais ce n’est pas loin. La direction a eu pitié, elle sera à Blois, vous pourrez vous voir le week-end…


			—  Oh ! Non… C’est pas cool… Et moi… j’peux pas y aller aussi ?…


			—  Voyons… mon petit Karim… Qu’est-ce que je deviendrais sans toi ?… Et puis, tu vois, ici, on a plein de belles enquêtes à mener. Tu vas rencontrer des gens, des gens gentils, des Jean-Mi et des Jean-Phi…


			—  Ouais… des jean-foutre…


			—  Allons… allons… Je ne te demande pas de donner de ta personne au-delà des convenances ! Avec Laffrette et Patit, vous allez planquer là-bas un ou deux jours. Comme c’est demain la fin de semaine, il devrait y avoir un petit coup de feu. Pendant ce temps, je vais voir avec la mairie et la préfecture ce qu’on peut faire avec la mafia roumaine. »


			Karim reste prostré même lorsque ses deux collègues le rejoignent pour prendre leurs instructions. Les rôles sont vite distribués : Patit va sortir le caniche noir de sa femme et fera plusieurs tours de parc de manière nonchalante. Laffrette ira s’asseoir sur un banc et fera mine de lire L’Équipe ou Le Monde à son choix. Quant à Karim, en tenue de jogging, il entretiendra sa forme. Personne ne réplique et le sportif du trio n’abandonne pas sa mine boudeuse.


			« Vous commencez d’abord par une reconnaissance des lieux en prenant une voiture banalisée et sans vous faire repérer. Allez les gars ! lance Abert, et n’hésitez pas à jouer les paparazzis, on aura besoin de preuves comme éléments dissuasifs. »


			Ses collègues ne comprennent pas pourquoi Karim est si renfrogné. C’est de la filature sympa, sans danger, où il s’agit juste d’ouvrir l’œil. Ils ne savent pas que ce qui ronge l’inspecteur stagiaire, c’est de voir s’éloigner la jolie Jennifer pour laquelle il ressent plus qu’une simple attirance. C’est même la première fois que ça lui arrive. Depuis l’enquête de l’infirmière1, il a compris combien elle pouvait compter pour lui, tout ce qu’elle lui apportait et il craint que l’éloignement ne remette en cause leurs sentiments réciproques. 


			En suivant le quai Malraux puis en longeant l’ancien octroi à l’entrée de Saint-Pierre-des-Corps, on ne dépasse pas les cinquante kilomètres à l’heure puisqu’on est en agglomération… Ça n’avance pas… Un peu plus loin, après avoir respiré les effluves de Primagaz, les policiers se garent sur le premier petit parking de l’île de la Métairie. Il est 17 h 30 et, par ce beau temps, de nombreux véhicules y sont stationnés. Qui retire la laisse de son chien, qui range le petit vélo dans le coffre, qui referme la thermos de thé glacé… Les trois hommes scrutent attentivement les environs, repérant d’éventuels solitaires en attente mais c’est l’heure du retour des promenades familiales. Sans doute un peu tôt pour ceux qui les occupent… Ils voient passer de nombreux cyclistes qui circulent sur la piste de La Loire à vélo. Plusieurs voitures redémarrent, peu à peu les espaces se libèrent, la jeunesse repart, laissant le champ libre à d’autres activités. Il est 18 heures. 


			« Tiens ! dit Laffrette, regardez là, cette voiture qui avance au pas… Elle ne cherche pas une place, elle attend quelqu’un… »


			Le véhicule fait un tour complet du parking, toujours à petite vitesse puis, d’un coup, repart en accélérant et disparaît.


			« Tu crois qu’y nous a repérés ? demande Patit…


			—  Trois mecs dans une voiture, il a peut-être cru qu’on allait faire une tournante, répond Laffrette.


			—  Ou il est en avance… Son mec est pas encore là et y préfère pas s’montrer… J’ai pris sa plaque en photo. »


			C’est la première fois que Karim reprend la parole et ses deux collègues, surpris, tournent la tête vers lui en même temps. Patit ne peut s’empêcher de dire :


			« Ah ! Karim est avec nous ! Sherlock n’a qu’à bien s’tenir… »


			Un haussement d’épaules lui répond. Laffrette propose d’aller voir le second parking pour ne pas trop faire remarquer leur véhicule. Il est encore plus vide que le premier et, après en avoir fait le tour complet, le policier stationne sous un gros chêne. Tout à coup, Patit jaillit de la voiture et se précipite derrière l’arbre. Ses deux collègues, d’abord surpris, éclatent de rire. En revenant, le policier préfère aller au devant des sarcasmes :


			« Ah ! Là là… J’avais descendu une pinte de Guiness avant de partir et là, les gars, j’pouvais plus tenir…


			—  Comme planque discrète, on fait mieux… persifle Laffrette.


			—  Mais nan, justement, ça fait plus naturel… Ça nous rend humains… » réplique Patit.


			Ils patientent un quart d’heure mais rien ne se passe. Clichés des véhicules garés. Ils repartent vers le premier parking. 


			« Regardez la voiture blanche, là ! C’est celle de tout à l’heure, le gus est revenu…


			—  Oui, et y en a une nouvelle juste à côté… Fais tes clichés, Karim !


			—  À part eux, y a plus personne… Si on reste là quand y vont rentrer, on sera tout d’suite repérés.


			—  ok ! On a vu comment ça fonctionne, on a leurs numéros et, comme prévu par le chef, on revient demain pour se mêler aux promeneurs. »


			Le trio sort du parking et croise un véhicule sans permis conduit par un retraité. 


			« Quoi ?! Lui aussi le pépé ?… non ! 


			—  C’est peut-être pour promener son toutou, comme Patit demain… » Rires de Laffrette et Karim.


			—  Oh ! Riez, les gars, faut d’abord que mémène accepte que j’embarque son chéri… Moi, j’m’occupe jamais d’Milord, alors…


			—  Milord ?! My God ! Il a un pedigree ?


			—  Tu parles, oui… C’est plutôt l’Arsouille ! Un vrai bâtard mais ma femme dit qu’ell’ serait toujours seule sinon, avec mon métier impossible… Alors, bon, je fais avec… »


			Rentrés au commissariat, les policiers se donnent rendez-vous pour le lendemain matin. Abert leur a demandé d’être opérationnels assez tôt pour pouvoir se mettre en place et bien repérer les lieux.


			À 8 h 30, deux voitures banalisées prennent la direction des quais de la Loire. En fait, l’un des deux véhicules est celui de Patit dont la femme a accepté le prêt du chien à condition qu’il soit dans sa voiture où il a ses petites habitudes. Pour se justifier auprès de ses collègues, le policier a ajouté que ça ferait encore plus vrai si on regardait à l’arrière où, sur la banquette recouverte d’un plaid, est fixée une caisse de transport pour l’animal avec ses jouets préférés. Karim, qui a revêtu son survêtement Décathlon et enfilé ses chaussures Nike, est un peu grognon car, en ce samedi matin, il serait bien resté plus longtemps sous les draps pour consoler la jeune stagiaire qui ne rêvait pas vraiment de l’escalier François ier. Laffrette, qui tient le volant, demande à Karim de vérifier le bon fonctionnement des micros émetteurs récepteurs pour pouvoir rester en contact et intervenir ensemble. Comme convenu, il dépose son collègue un peu avant l’arrivée, sur l’itinéraire de La Loire à vélo, « pour se chauffer », comme il le lui lance avant de redémarrer sans voir la grimace du sportif… 


			Patit est déjà sur place mais Milord s’est échappé de sa caisse, courant en tous sens pour éviter d’être mis en laisse. Laffrette se gare en ignorant superbement son acolyte, prend son journal et, en passant, vérifie que la communication fonctionne bien en chantonnant : Allez, venez Milord… La réponse de Patit n’est pas en anglais car ses études linguistiques se sont interrompues assez tôt dans son cursus mais il est des petits mots courts… Contrairement à ce qu’ils pensaient, ils ne sont pas les premiers sur l’île car une voiture vide attend déjà sur l’esplanade. C’est vrai que le temps est fort agréable ce matin, ciel bien dégagé, soleil déjà présent et douceur de l’air. Conditions idéales pour lire son journal sur un banc, parcourir les allées en courant, promener son chien enfin en laisse… ou rencontrer des êtres en manque d’amour.


			Abert a signalé le lieu de la dernière apparition et Laffrette, apercevant la petite passerelle au-dessus du bras mort, avance tranquillement vers la gauche. Il remarque même au-delà, sous les arbres, une table de pique-nique avec bancs en bois qui lui offrira un excellent poste d’observation sur toute cette partie du parc. Au pied de la passerelle, il note la présence d’un grand panneau expliquant les conditions naturelles et environnementales de cet espace. Après avoir traversé, il va négligemment s’asseoir pour déplier son journal. Il n’a pas suivi les recommandations de son chef et a acheté La Nouvelle République pour être sûr de passer encore plus inaperçu. Comment tenir son journal pour surveiller, tout en donnant l’illusion qu’on le lit ? Dans les mauvaises séries policières, l’œil inquisiteur cligne à travers le trou fait au milieu de la page. Poser le quotidien sur la table oblige à baisser la tête et donc les yeux, ce qui ne rend pas l’observation efficace. Laffrette, – qui a déjà un certain nombre d’années d’expérience car il a filé dans les gares, les rues, les cafés… – sait que la meilleure solution est de poser la partie basse de la feuille et de tenir relevée la partie haute. Ainsi le regard reste fixé sur le bord supérieur du journal et offre la plus large vision possible. Pour l’instant, c’est calme plat.


			Ah ! Non… un joggeur vient de faire son entrée dans le parc et choisit l’allée de droite, ce qui est courageux ou inconscient car le circuit est plus long de ce côté. N’ayant pas vu son collègue, Karim émet un petit top pour signaler sa présence et Laffrette lui répond en indiquant sa position. Mais, en vrai professionnel, le stagiaire ne se retourne pas et continue son entraînement non sans avoir ouvert sa veste car il commence à transpirer. C’est vrai que depuis quelque temps, il a négligé ses séances d’entraînement du samedi. L’unique raison porte un joli nom : Jennifer. Patit, lui, n’a pas le choix de l’itinéraire puisque Milord l’a entraîné droit devant à une allure qu’il essaie de freiner, sinon sa mission va faire double emploi avec celle de Karim. Le hasard canin faisant bien les choses, l’espace à contrôler est ainsi parfaitement parcouru des yeux ou des jambes par les trois policiers. 


			Quelques minutes plus tard, un homme arrive en marchant rapidement et prend la voie de gauche. Coup d’œil circulaire pour vérifier qu’il est seul puis il file directement au-delà de la passerelle sans remarquer Laffrette immobile sous les frondaisons. L’individu disparaît au sein de la végétation. C’est visiblement un habitué, il doit avoir rendez-vous et il semble en retard. On peut penser que l’autre l’attend depuis 9 heures. Un message est vite passé aux deux collègues pour qu’ils se rapprochent. Laffrette se lève et avance prudemment mais se retrouve très vite coincé par le bras mort l’empêchant d’atteindre le lieu de rencontre. Toutefois, il aperçoit son homme de dos qui file à travers la végétation vers une destination apparemment familière. Voici Patit qui a bien du mérite à contrôler son caniche et qui emprunte la voie longeant la Loire pendant qu’au loin, Karim revient à petites foulées toujours sur le même chemin extérieur. C’est parfait, le piège est en train de se refermer. 


			Laffrette franchit la passerelle et constate un peu plus loin qu’il y a deux pistes différentes : celle de gauche est la plus souvent empruntée par les cyclistes amateurs de sensations fortes car ce ne sont que bosses et trous au milieu d’une végétation touffue et riche en orties. Celle de droite, plus sinueuse, mène vers la zone marécageuse asséchée en cette saison. C’est par là qu’il a vu l’homme passer. Karim le rejoint et, à la demande de son collègue, descend à petites foulées et le plus discrètement possible par la gauche pour apercevoir la rencontre, même de loin, et faire quelques clichés. Laffrette recommande à Patit de rester en arrière et de surveiller le parking au cas où les deux individus prendraient un autre itinéraire. Lui s’engage doucement sur les traces de droite. En fait, il n’a pas à aller très loin car les deux hommes sont au creux d’une petite dépression, trop occupés l’un de l’autre pour remarquer au-dessus d’eux le téléphone de l’inspecteur qui enregistre le flagrant délit. C’est l’arrivée de Karim par le côté opposé qui interrompt l’intermède sentimental. 


			Les deux hommes ne cherchent pas à fuir et, tout en se reboutonnant, le plus âgé, la soixantaine, choisit l’attaque plutôt que la défense en prenant Karim pour cible :


			« Voyeur !… Malade !… Impuissant !… Tu t’fais ta p’tite collection de photos pour te branler le soir chez toi ? Minable !… Allez, dégage !


			—  Inspecteur Laffrette ! » Avec force et calme, celui-ci interrompt l’altercation et provoque la surprise des deux hommes qui se retournent pour le voir descendre vers eux.


			—  Mais qu’est-ce que vous nous voulez ?…, reprend l’homme. On est majeurs tous les deux et y’a personne… Où est le mal ?


			—  On vous expliquera tout ça au commissariat lundi matin. Présentez-nous vos papiers d’identité.


			—  Je n’ai pas ma carte sur moi…


			—  C’est dommage, dit Karim en s’approchant. On va prendre le permis de conduire mais il faudra alors rentrer à pied. »


			Sans rien dire, l’autre homme, en baissant la tête comme pour ne pas être reconnu, tend sa carte d’identité. Il semble un peu plus jeune, la cinquantaine déjà grisonnante. Le plus agressif préfère confier sa carte d’identité, finalement retrouvée… Laffrette reprend :


			« Donc, rendez-vous lundi, 9 heures, rue Marceau. Toute absence non justifiée serait considérée comme un délit de fuite. Le dossier passerait directement entre les mains du juge. Au revoir, Messieurs, et bon week-end… » conclut Laffrette en empochant les deux cartes.


			Sans se parler, les deux types gravissent la pente, suivis des deux inspecteurs, et se retrouvent bientôt face à Patit, prévenu de la fin de l’escapade. Chaque homme regagne sa voiture dont les plaques ont été photographiées. Il est 9 h 45.


			« Bon… Ça commence bien, déclare Karim, mais si vous permettez, j’vais courir un peu parce que c’genre d’histoire d’amour, ça m’refroidit…


			—  Et moi, je n’ai pas fini de lire les passionnants potins tourangeaux dont La Nounou nous informe…


			—  Milord, après vous !… »


			Les trois inspecteurs reprennent donc leurs emplois et leurs places respectives. Laffrette n’a pas le temps d’aller s’asseoir car Patit, face à l’entrée, signale l’arrivée d’un nouveau compère. La NR attendra et il se fige devant le panneau explicatif sur la belle nature ligérienne en prenant une allure décontractée. Quelle n’est pas sa surprise quand il sent que l’homme ralentit derrière lui, puis s’avance lentement sur la passerelle en se retournant pour le dévisager. Mais… il va me draguer ! s’inquiète le policier. Doit-il le regarder et lui faire comprendre que ce n’est pas lui l’objet de son deal ou bien faut-il jouer l’ignorance et l’incompréhension la plus totale ?… Mieux vaut écarter toute ambiguïté pour que la vraie rencontre ait lieu. L’autre hésite, se rapproche doucement puis d’un coup, file vers les bois en espérant sans doute y être suivi. Laffrette, quelque peu soulagé, attend qu’il disparaisse pour rejoindre son poste d’observation. À peine assis, il entend Patit lui annoncer :


			« Je crois que voilà ton rival… » Aïe ! Son collègue a donc tout vu…


			Au bout de l’allée s’avance un fringant quinquagénaire dont la démarche s’apparente un peu à celle des palmipèdes nichés non loin de là. Il a l’air décidé mais, au fur et à mesure qu’il progresse vers la passerelle, son allure se ralentit ; il a aperçu l’homme assis sur le banc et, à son tour, se demande s’il s’agit de son alter ego. Impassible, Laffrette plonge dans l’enquête passionnante sur les conséquences du réchauffement climatique sur les poissons de Loire. L’individu s’avance sur la passerelle, longe la table tranquillement, va jusqu’au bord de l’eau puis revient en toussotant et jetant des coups d’œil sur le policier. Le sort de l’alose et du silure semble plus fort que tout… Nonchalamment, le dragueur déçu s’engage à son tour dans la souricière.


			Pour le flagrant délit, il faut patienter un peu, attendre que les inconnus aient fait ami-ami mais Laffrette appelle ses renforts, se préparant déjà à leurs réflexions peu fines. Patit ouvre le bal :


			« Pas trop déçu de n’pas avoir été choisi ?… 


			—  C’est p’t-êt’ des végétariens, y z’aiment pas l’poulet…, renchérit Karim.


			—  Ça y est ? C’est fini ?!… On peut travailler sérieusement ?…


			—  Ah ! Les risques du métier… poursuit Patit en s’éloignant vers le parking pour reprendre son poste.


			—  Oui, mais… S’il avait su, l’gars… Il aurait sûrement pas voulu entrer dans la police…


			—  Franchement, Karim, c’est limite ! Allez… Même scénario que tout à l’heure…


			—  Ouais, mais on sait pas si z’ont choisi l’même coin… »


			Laffrette commence à descendre par la droite et Karim se lance en trottinant vers la gauche. Mais, au bas du chemin, il aperçoit les deux hommes toujours en discussion préliminaire. Il doit poursuivre son train de joggeur en les ignorant superbement. Ceux-ci, pour se donner une contenance, lui adressent un mot d’encouragement. Dans son micro, Karim annonce qu’il est grillé et qu’il retourne vers le parking remplacer Patit qui doit venir pour le flagrant délit après avoir laissé son chien dans la voiture. Laffrette rebrousse chemin et se met en embuscade pour surveiller l’endroit où Karim les a surpris. Plus personne !… Se sentant sans doute trop à découvert, ils ont dû décider de s’enfoncer plus avant pour gagner peut-être la zone marécageuse. Il propose à Patit qui l’a rejoint de partir sur la droite, lui-même essayant de traverser les broussailles par où les types ont dû passer. Pas de chance… Sa progression est trop bruyante et quand il débouche dans une petite clairière, les deux hommes sont assis sur un tronc d’arbre et fument une cigarette. C’est raté pour le flag’ !…


			Là où ça se complique, c’est quand Patit apparaît à son tour et comprend que son collègue ne s’est pas présenté. Les deux compères assis les regardent avec insistance et l’un d’eux leur lance :


			« On n’avait pas prévu à quatre mais pourquoi pas ?!… Ça vous dit ?… 


			—  Non merci, mon ami est trop timide », réagit le premier Laffrette. Et il s’élance vers Patit en l’obligeant à rebrousser chemin et remonter vers la sortie. « Raté, c’est raté… » marmonne-t-il en se hâtant de quitter leur propre souricière. 


			Ils regagnent le parking et décident d’attendre les deux clients pour être cette fois en position de force. Au bout d’un quart d’heure, les voici qui arrivent, l’un après l’autre, et s’étonnent de la présence des trois hommes. Le plus hardi des deux, voulant sans doute plaisanter, dit :


			« À cinq, cette fois ?!… Et avec un petit jeune ?… On a la santé !


			—  On peut voir vos papiers, messieurs… Inspecteurs Laffrette, Patit et Bechar. »


			Il est assez rare d’observer des visages passant aussi vite du rose au blanc… et des corps, de la décontraction à la crispation. Ils n’essaient même pas de discuter, de nier, de se disculper… Ils remettent leur carte d’identité, reçoivent l’ordre de se présenter lundi au commissariat et filent sans demander leur reste. Patit regrette le ratage du flagrant délit parce qu’il trouve que ces types-là se dégonflent vraiment très facilement.


			« Bon… Il est 11 heures, on se fait une autre passe avant de déjeuner ? propose Laffrette.


			—  Ça, c’est pas nous qui décidons. Le client est roi dans l’petit commerce, conclut Patit en tentant de mettre sa laisse au chien ressorti de la voiture. Laissez-vous faire Milord, et prenez bien vos aises…, fredonne-t-il.


			—  Moi, j’commence à fatiguer, les gars… J’m’accorde une p’tite pause dans la voiture et j’vous r’joins »… répond Karim en s’éloignant.


			Laffrette, lui, a regagné son poste où La NR l’attend pour des nouvelles un peu moins fraîches. Dix minutes plus tard, Karim donne l’alerte : la voiturette sans permis de la veille vient de se garer. Un papy, seul, sans chien, avec l’air très préoccupé.


			« J’vais faire quelques foulées et j’le suis, d’loin, prévient Karim… Ça y est, il est pour toi, Laffrette ! Et y’a personne d’autr’ à l’horizon…


			—  C’est bon, je le vois avancer… Ah ! oui, il n’a pas l’air tranquille ! »


			Patit signale qu’il retourne vers l’entrée pour attendre un éventuel partenaire. Le vieil homme, qui arrive à la hauteur de la passerelle, est petit, rondouillard, largement septuagénaire et se distingue par une calvitie très accentuée. Il porte des vêtements fatigués, pantalon de velours et polo aux couleurs passées. Pas vraiment un top modèle…


			« J’vois se garer une vieille R25 toute rouillée qu’a pas dû passer depuis longtemps au contrôle technique…. Ah ! mais…, poursuit Patit, c’est le rendez-vous des pensionnaires des Ehpad du coin ! Un vieux pépé, grand et sec, qui n’manque pas d’prestance mais qui lutte contre les rhumatismes. Au moins, on sait qu’il pourra pas se sauver en courant…


			—  J’y crois pas…, lance Karim, c’est sûr’ment un habitué, il y va direct sans souci de c’qui y a autour…


			—  Abert ne nous avait pas prévenus qu’on allait tomber sur un site de rencontres du quatrième âge, » commente Laffrette, tout en suivant du regard le premier papy toujours aux aguets.


			Celui-ci s’arrête devant le panneau d’information, décidément très utile, pour observer le lecteur sur le banc et vérifier que son compère avance à pas comptés dans sa direction. Il repart et s’engouffre dans la zone vraiment très fréquentée en ce samedi matin. C’est incroyable, pense Laffrette, tout ce qui peut se passer ici : bien organisé, avec des réseaux apparemment solides… Il serait vraiment intéressant de découvrir comment ces types-là en sont venus à se rejoindre là.


			Superbe de maintien, le regard fixe sur l’horizon, apparemment sans se préoccuper de la présence d’un lecteur de La Nounou, le vieux beau, moustache conquérante, s’engage à son tour sous les frondaisons. En le voyant passer, l’inspecteur repense à cet acteur de second rôle des années soixante… Comment s’appelait-il déjà ?… Noël Roquevert, c’est ça, qui excellait dans les compositions de militaire en retraite. 


			Karim et Patit se rapprochent :


			« Faut êtr’ charitable, dit le premier, à c’t’âge, y z’ont besoin d’temps pour s’connaître…


			—  Faut leur laisser dix minutes de plus, reprend le second. Surtout si on veut un flag’…


			—  J’vais prendr’ mes photos en vitesse rapid’ pour êtr’ sûr !


			—  Oh ! les gars… Vous n’avez pas fini ? intervient Laffrette. Moi, franchement, je trouve ça pitoyable. À leur âge, venir là… Il faut que la misère soit profonde…


			—  Mais non, au contraire, ça les maintient jeunes ! T’imagines, le premier papy, là, l’adrénaline qu’il se fait monter ?


			—  C’est des coups à se flanquer un avc ou un infarctus, oui ! Quelle belle mort ! comme celle du président Félix Faure…, précise Laffrette.


			—  Connais pas ! Mais c’est p’t’êtr’ pas l’moment d’nous faire un cours d’histoire…, commente Karim. Comment on procède cett’fois ?…


			—  La tactique de l’encerclement. Toi, Karim, tu les contournes… Patit, tu passes par la droite et moi, je me glisse à gauche. On se positionne et on attend pour une intervention simultanée.


			—  Là, c’est sûr qu’on va en tuer deux d’un coup… »


			Quelques instants plus tard, Patit, accroupi, occupe un poste d’observation idéal au-dessus des deux hommes qui se sont assis face à lui, côte à côte, sur un tronc cassé. Au loin, il aperçoit Karim qui progresse tranquillement dans leur dos, mais pas de Laffrette sur le côté. Les grandes manœuvres amoureuses ont commencé et c’est bien comme prévu le grand caporal chef de carrière qui mène les opérations. Patit en profite pour prendre quelques clichés car, là où est placé Karim, il ne peut rien voir le pauvre ! Mais ce n’est pas du David Hamilton… loin s’en faut. Et toujours pas de Laffrette. Où est-il passé ?… Les deux policiers attendent encore pour intervenir. Heureusement qu’à cet âge, on fait durer le plaisir. Tout à coup, Laffrette jaillit des buissons et se retrouve face au couple, complètement affolé, qui se reboutonne maladroitement, rouge de honte et de confusion.


			« Bonjour, Messieurs. Même s’il n’y a pas détournement de mineur, vous allez me donner vos pièces d’identité. Comme vous l’avez compris, nous sommes de la police. »


			Si le petit gros ne demande pas son reste et cherche en tremblant ses papiers, l’autre se redresse et commence à argumenter.


			« Vous nous raconterez tout ça lundi à 9 heures, au commissariat. Merci, vous pouvez rentrer chez vous » leur annonce Laffrette en prenant les papiers. Il se retient d’ajouter : « dans vos maisons de retraite. »


			Le militaire clopine derrière son acolyte qui gagne le plus vite possible la sortie. Les trois policiers les suivent de loin et Karim s’aperçoit alors que le chien de Patit ne l’accompagne plus.


			« Eh ! Qu’est-ce t’as fait d’ton clebs ?… Les pépés t’l’ont chouravé ?…


			—  Non, j’l’ai laissé dans la voiture, il a pas l’habitude de courir autant. Au moins là, il va m’foutre la paix…


			—  Bon, c’est la pause ! Où est-ce qu’on pourrait manger rapidement ?…


			—  Moi, j’connais un chinois à deux pas, suggère Karim, dans la zone commerciale des Fougerolles, là, en sortant d’La Ville’aux-Dames.


			—  Chinois… chinois… Y n’ont pas de pinard, eux, c’est sûr ! proteste Patit.


			—  Y’a toujours d’la bière. Elle est pas forte mais c’est déjà ça. 


			—  L’avantage, c’est de ne pas perdre de temps en retournant en ville », tranche Laffrette.


			Ils décident de ne prendre qu’un véhicule et c’est forcément celui de Patit pour ne pas déplacer le toutou. Karim doit se faire une place à l’arrière sous les quolibets de ses collègues.


			La formule buffet est appréciée par les policiers, d’autant plus par Patit qui a obtenu un quart de vin rouge. Il ne dira pas à ses compères qu’il est plutôt râpeux et que, finalement, la Tsingtao aurait été plus appropriée. Au cours du repas, les commentaires vont bon train sur les épisodes de la matinée. Karim est sidéré de constater que la plupart des hommes sont âgés, même très âgés. Il n’imaginait pas ce genre de public pour la drague en plein air. Laffrette, lui, est surpris du niveau social apparent de ces personnes, elles semblent toutes d’origine très simple. Mais la question que se pose Patit, c’est comment fonctionnent ces rendez-vous. Vu leur âge, ce ne sont pas des familiers d’Internet ni des smartphones. Se connaissent-ils déjà ? Ou trouvent-ils à chaque fois de nouveaux partenaires ? Autant de questions qui devraient trouver leur réponse ce prochain lundi matin. Si l’après-midi est aussi fructueuse, Pichard n’a pas fini de recevoir à l’accueil des gens ne correspondant absolument pas à l’image stéréotypée de l’homosexuel en goguette. 
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